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L’acte alimentaire est porteur de sens. En mangeant 
certains plats ou en les refusant, on exprime, plus ou 
moins consciemment, qui l’on est, qui l’on veut être 
ou qui l’on ne veut pas être. On raconte son histoire 
et on prend place dans la société dans laquelle on 
vit. L’alimentation sert la création identitaire autant 
que la langue ou la musique1. Entendue comme 
un des systèmes symboliques mobilisés pour pro-
duire du sens, elle intervient dans les constructions 
sociales autour de la mémoire et du “positionne-
ment identitaire2”. Comment l’alimentation agit-
elle dans le parcours migratoire et l’installation 
dans une nouvelle société  ? Quel est son statut 
dans les perceptions des populations issues de l’im-
migration  ? Comment s’opèrent les constructions 
matérielles et symboliques qui accompagnent l’ex-
périence migratoire ?
Pour analyser le lien entre l’alimentation, la 
mémoire, l’identité et la construction des origines, 
nous avons entendu3 une trentaine d’hommes 
et de femmes marocains ou d’origine marocaine 
âgés de 21 à 65 ans sur leur histoire familiale et 
1. Jean-Pierre Corbeau, Jean-Pierre Poulain, Penser l’alimentation, entre imaginaire et rationalité, Toulouse, Privat, 2002 ; Jean-Pierre Poulain, 
Sociologies de l’alimentation, Paris, PUF, 2002 ; Jean-Pierre Poulain, Manger, attitudes, normes et pratiques, Toulouse, Privat, 2002 ; Claude 
Fischler, L’Homnivore, Paris, Odile Jacob, 2009 ; Laurence Tibère, L’Alimentation dans le “vivre ensemble” multiculturel. L’exemple de la Réunion, 
Paris, L’Harmattan, 2009. 2. Laurence Tibère, “Manger créole : interactions identitaires et insularité à La Réunion”, in Revue Ethnologie 
française, vol. XXXVI, n° 3, 2006, pp. 509-518. 3. Dans le cadre d’un travail de thèse [http://w3.certop.univ-tlse2.fr/spip.php?article838] inancé 
par l’ANR sur le programme de recherche ALIA-ALIMI 2008.
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Que l’on soit né au Maroc ou en France de parents marocains, 
l’alimentation occupe une place centrale dans le tissage  
du lien avec ses origines réelles, rêvées ou mythiques. À travers 
l’analyse de récits de vie de Marocains vivant en France, il s’agit 
de comprendre comment l’alimentation nourrit les constructions 
identitaires, individuelles et collectives, comment elle  
intervient dans la construction de sentiments d’appartenance  
et d’intégration, et comment elle permet à l’esprit et au corps  
de s’amarrer à un ici ou à un ailleurs.
personnelle, sur le parcours migratoire vécu ou 
son souvenir raconté par les parents, l’enfance et 
la scolarité, l’entrée dans le monde du travail, la 
vie d’aujourd’hui et les projets pour demain. Nous 
sommes parties du récit de vie des individus en 
repérant comment l’alimentation était mobilisée. 
Pour comprendre le statut symbolique de l’ali-
mentation dans les parcours migratoires et capter 
des identités en mouvement, nous nous sommes 
appliquées à recueillir des ressentis plus que des 
faits concrets. Du sens et des sens  : des univers 
de signiication liés à l’alimentation que l’on peut 
aussi appeler “sémiosphère du manger4”, 
puis des souvenirs liés aux odeurs et aux 
goûts5. Les sens et les perceptions ont été 
privilégiés car dans l’exposition identitaire 
l’important n’est pas le vrai, l’objectif, le réel, 
mais la construction des sens6. Cet article 
propose d’analyser les processus de sociali-
sation et de resocialisation alimentaires pos-
térieurs à la migration et la façon dont ils 
s’adossent à des repositionnements identi-
taires. Nous nous focaliserons d’abord sur le 
cas de Marocains nés et ayant eu une sociali-
sation alimentaire au Maroc. Puis nous nous 
concentrerons sur le cas de Français d’origine 
marocaine mais pas seulement, car il s’agira 
de comprendre comment l’alimentation est 
à la fois liée aux relations entretenues avec 
la société d’origine et la société dans laquelle 
on vit, et comment les jeux identitaires qui 
en découlent contribuent à se sentir d’ici, de 
France et/ou d’ailleurs, du Maroc.
 
un processus de  
(re)socialisation alimentaire 
en trois phases
Qu’ils aient traversé la Méditerranée dans les 
années 1970 ou plus récemment dans les années   
2000, nous repérons chez tous les interviewés nés 
au Maroc et arrivés en France entre l’âge de 18 
et 21 ans une resocialisation alimentaire en trois 
temps. Il s’agit d’un processus révélant un parcours 
alimentaire post-migratoire en trois phases. La pre-
mière est une phase de perturbation identitaire 
touchant les principales dimensions de l’“espace 
social alimentaire7”. Durant cette étape, les Maro-
cains rencontrés évoquent leurs di cultés à faire 
face à ce qu’ils vivent comme une baisse qualita-
tive de leur alimentation, mais en même temps 
certaines habitudes persistent. Les représenta-
tions de partage, de convivialité et de lien social 
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4. Jean-Jacques Boutaud, Le Sens gourmand, de la commensalité, du goût, des aliments, Paris, Jean-Paul Rocher Éditeur, 2005.
5. Anne Muxel, Individu et mémoire familiale, Paris, Hachette Littératures, 2007. 6. Jean-Claude Kaufmann, L’Invention de soi.  
Une théorie de l’identité, Paris, Fayard, 2004. 7. Jean-Pierre Poulain, Manger, attitudes, normes et pratiques, op. cit. 
Youssef Mansouri, un Marocain de 26 ans arrivé en France  
pour ses études et faisant l’objet d’un arrêté d’expulsion  
en 2006 tient une pizzeria en arrière plan et y emploie  
quatre personnes © AFP PHOTO FRANCK PERRY
autour de la nourriture, tout comme la symbolique 
des aliments et les modalités de consommation, 
se trouvent bouleversées et font l’objet de diverses 
adaptations compensatoires. Cela ne signiie pas la 
perte de la culture d’origine. On sait que, selon les 
contextes, les pratiques alimentaires “oscillent entre 
continuité/discontinuité et discontinuité/continuité8”. 
Les mécanismes porteurs de métissage s’inscrivent 
dans ces bricolages et restent bien souvent ados-
sés à un “manger marocain” cristallisé sur des com-
posantes “totems9”  :  kebab, BMK (bide/matecha/
kefta, correspondant à un tajine d’œuf, tomate 
et viande hachée), pain associé à de l’huile d’olive, 
miel, thé et conserves en tout genre agrémentées 
d’épices. L’alimentation marocaine est oubliée un 
moment, soit par l’indisponibilité des ressources 
alimentaires, soit par manque de savoir-faire culi-
naire, soit par désir d’ouverture et d’intégration.
La seconde phase repose sur des (re)compositions 
identitaires naviguant entre un “manger d’ici” et un 
“manger de là-bas”. Les normes comme les sym-
boles se mêlent. Les interviewés passent du man-
ger marocain au manger français ou du “français 
à la marocaine” et vice versa. Ils mangent français 
certains jours de la semaine, souvent par commo-
dité, et marocain d’autres jours lorsqu’ils ont plus 
de temps. Il y a des jours avec, des jours sans, mais 
des épices tout le temps. Parfois, le manger maro-
cain reste très exceptionnel et marque une cer-
taine temporalité se rattachant à leurs origines. 
Ils mangent marocain pour les mariages, les nais-
sances, les enterrements et toujours pendant le 
ramadan pour faire entrer le Maroc en soi pen-
dant un mois  :  “Je mange très rarement marocain. 
Ce qui est sûr, c’est que ma dose de nourriture maro-
caine ,je la prends pendant le ramadan  ! Je me rem-
plis pour l’année et ça me suit” (Mustafa, 39 ans). 
Dans certaines familles, le couscous du vendredi 
se décale au dimanche pour avoir tout le monde 
autour de la table : “Le couscous, maintenant, je le fais 
le dimanche quand on est tous réunis” (Lasisa, 61 ans).
Enin, la troisième et dernière phase du cycle par 
lequel passent toutes les personnes rencontrées 
révèle une appropriation et la cohabitation plus 
ou moins harmonieuse, très souvent argumen-
tée et justiiée a posteriori, de diférents codes du 
manger français et du manger marocain avec les-
quels ils jouent pour se positionner en fonction de 
contextes d’interaction. Ce qui est important ici, ce 
n’est pas la cohabitation des modèles alimentaires, 
déjà présente au début du processus, mais les jeux 
identitaires et la mise en scène de soi10 qu’ils mani-
festent. Ces jeux se révèlent surtout lorsque l’on 
reçoit chez soi et pointent aussi l’importance de 
l’utilisation des nouvelles technologies dans les 
apprentissages, les partages et la transmission des 
savoir-faire culinaires. Ils téléphonent aux parents 
restés au pays pour avoir les recettes, ils regardent 
sur le Net ou se laissent attraper par Chou- 
micha à la télévision. Cuisi-
ner un plat de tradition fami-
liale devient alors une façon 
d’exprimer aux autres11 cette 
part de soi et de son iden-
tité dont on ne pourra jamais 
se défaire. Désir d’identii-
cation et d’appartenance, mais aussi expression 
des spéciicités, sont au cœur des stratégies qui 
poussent à exprimer sa singularité tout en prenant 
position au sein d’un groupe. Nous nommons ce 
processus construction d’une “personnalité ali-
mentaire”12. À l’opposé, certains interviewés choi-
sissent de mettre en scène l’adoption de certains 
codes de la culture alimentaire française comme 
l’individualisation de la vaisselle. Autant de sym-
boles pour eux et leur famille de leur identité fran-
çaise ou en tout cas de ce qu’ils considèrent comme 
représentatif de l’univers français. Ce jeu entre 
univers marocain et univers français, qui est à la 
fois autre et proche par réappropriation, se ren-
8. Chantal Crenn, “Migration. Alimentation et migration : une lente émergence en recherche”, in Dictionnaire des cultures alimentaires,  
Paris, PUF, 2013, pp. 865-873. 9. Emmanuel Calvo, “Migration et alimentation”, in Cahiers de sociologie économique et culturelle,  
n°4, 1985, pp. 51-97. 10. Joël Candau, Anthropologie de la mémoire, Paris, Armand Colin, 2005. 11. Jean-Pierre Corbeau, Jean-Pierre Poulain, 
Penser l’alimentation, entre imaginaire et rationalité, op. cit. 12. Pour proposer ces termes nous nous appuyons sur divers travaux issus  
de l’anthropologie culturelle et notamment sur ceux d’Abram Kardiner, Ralph Linton et Margaret Mead sur les concepts de “personnalité  
de base” et de “pattern”.
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Dans certaines familles,  
le couscous du vendredi se 
décale au dimanche  
pour avoir tout le monde 
autour de la table.
contre souvent13. La diférence est alors vécue 
comme un atout, un élément à valoriser et à dévoi-
ler aux autres en même temps qu’on se dévoile 
soi-même. Plusieurs enquêtés déclarent adorer 
cuisiner des tajines, des couscous et autres soupes 
pour leurs amis, histoire de leur faire découvrir leur 
cuisine… ou qui ils sont au fond. Étudier la façon 
dont ces populations prennent place au sein de la 
société d’accueil par l’alimentation tout en main-
tenant ou non le il avec 
le pays des origines14 
permet de repenser les 
(re)socialisations alimen- 
taires en les inscrivant 
dans un processus se 
déroulant inalement 
tout au long de la vie et 
pour tout le monde. Ce 
qu’il faut garder à l’es-
prit, c’est que tous les interviewés passent par 
ces phases, mais chacun les vit selon des intensi-
tés diférentes qui dépendent en grande partie des 
contextes de la migration et des dimensions poli-
tiques, économiques, socioculturelles ou maté-
rielles. La question des modalités d’accès à certains 
produits alimentaires est par exemple détermi-
nante dans l’évolution des modèles alimentaires et 
se lie aux phénomènes d’acculturation et d’implan-
tation dans la société d’accueil. La provenance géo-
graphique, le milieu social de l’individu, son niveau 




Pour les enquêtés nés en France de parents maro-
cains, la socialisation alimentaire est portée par 
une double dynamique. Il y a d’une part ce qui est 
présenté comme produit par la mémoire familiale, 
avec l’idée d’une transmission d’un manger maro-
cain plus ou moins accepté et revendiqué selon les 
cas et, d’autre part, ce qui se construit, s’élabore 
au présent et dans l’ici, dans la société majoritaire. 
Cette dualité va sans cesse être en mouvement en 
fonction d’aspects tels que les contextes et formes 
d’interactions, les âges ou encore les préférences 
alimentaires. L’exposition d’un manger coincé 
entre deux rives se retrouve principalement chez 
les personnes se déclarant “Françaises d’origine 
marocaine”, mais pas seulement, car il est ques-
tion ici des sentiments d’appartenance et d’inté-
gration qui à la longue se retrouvent chez tous, 
qu’ils soient nés au Maroc ou nés en France.
À la question “Manger marocain pour toi, qu’est-
ce que cela signiie  ?”, un jeune homme français 
d’origine marocaine a répondu : “C’est viscéral… tu 
sais, je suis français, je suis né en France, je me sens 
français, mais quand je me regarde dans la glace, je 
vois bien que je ne le suis pas tout à fait et qu’une 
part de moi est ailleurs… et la société me le renvoie 
aussi. Alors manger marocain, ça calme ce conlit. 
Quand je suis en crise, je cuisine et je mange, le béné-
ice est immédiat” (Moasin, 29 ans, né en France). 
On retrouve dans ces propos la dualité que vivent 
beaucoup de personnes nées en France de parents 
étrangers. La nourriture devient une preuve de 
“marocanité” et permet d’assumer ce que l’on est 
ou tout du moins l’assignation que les autres ren-
voient dans certains contextes.
Oscillant entre ressemblance et diférence, entre 
familier et étranger, les jeunes rencontrés nous 
parlent d’un sentiment de perte de repères mais 
surtout de double rejet15. Ni tout à fait français, 
ni tout à fait marocain, il s’agit alors de résoudre 
les tiraillements entre un soi actuel et un soi pos-
sible16. Contrairement aux apprentissages linguis-
tiques ou religieux qui peuvent parfois prendre 
du temps, les nourritures produisent des sen-
timents apportant des réponses qui peuvent 
être déployées de façon immédiate. Dans ce cli-
mat d’écartèlement entre rejet et appartenances 
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13. Ida Simon-Barouh, Nelly Krowolski, Autour du riz. Le repas chez quelques populations d’Asie du Sud-Est, Paris, L’Harmattan, 1993.
14. Laurence Tibère, “Manger et vivre ensemble. Le cas de la créolisation”, in Anthropologie et sociétés, vol XXXVII, n° 2, 2013, pp. 27-43.
15. Johann Michel, Sociologie du soi, essai d’herméneutique appliquée, Paris, PUR, 2012. 16. Jean-Claude Kaufmann, L’Invention de soi.  
Une théorie de l’identité, Paris, Fayard, 2004.
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d’accès à certains produits 
alimentaires est déterminante 
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et d’implantation 
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multiples, les processus de construction iden-
titaire conduisent à la recherche d’une certaine 
continuité de soi17 que nous nous proposons de 
nommer processus de construction d’un “soi-
mangeant” lorsque la dimension alimentation s’y 
ajoute. L’identité s’organise alors autour de dyna-
miques pour lesquelles les nourritures, média-
trices d’origine, donnent un sens plus ou moins 
cohérent à la vie et ofrent les ressources qui per-
mettent de s’inventer diférent18.
Toujours dans l’expérience de la dualité, il y a un 
manger familial correspondant le plus souvent 
à un style vécu et présenté comme marocain et 
un manger public, du dehors, avec des consom-
mations identiiées comme françaises : “À la mai-
son, ce n’était pas que de la cuisine marocaine, mais 
c’était souvent marocain ou ‘d’inluence marocaine’, 
alors que dehors, au restaurant, au foot, à l’école ou 
avec les copains, on mangeait français  : des burgers, 
des steaks-frites, des sandwichs, du fromage, du vin, 
de la ventrèche même… des trucs de Français, quoi !” 
(Jamel, 32 ans, né en France). 
D’autres se sont découverts diférents par cette 
dualité. Mangeant marocain tous les midi à la 
maison, un jeune homme nous a déclaré s’être 
senti privé d’une part de son identité française 
lorsqu’il s’est mis à fréquenter la cantine du lycée. 
Il y a découvert les cordons bleus, le fromage, le 
bœuf bourguignon et les carottes Vichy  :  “Des 
choses basiques que tout le monde mange, nous, on 
n’y a pas eu accès. J’ai été un peu jaloux de ça. Quand 
on construit notre identité de Franco-Marocain, on a 
aussi besoin de se rattacher à des choses, et l’alimen-
tation, c’est vraiment caractéristique de notre iden-
tité et de notre culture de Français… Déjà que l’on ne 
mange pas de porc et que l’on ne boit pas de vin, alors 
si en plus on nous enlève les quenelles… c’est dur de 
se dire que l’on est Français  !” (Youssef, 29 ans, né 
en France).
Cette façon de prendre position par l’alimentation, 
nous la retrouvons aussi chez des personnes nées 
et socialisées au Maroc. Elles oscillent entre ici et 
là-bas en fonction des contextes d’interaction au 
sein desquels nous avons eu parfois une inluence 
à aucun moment négligée. Intervient alors un jeu 
de mise en scène de soi : “Moi, je mange français, je 
suis comme toi, je suis comme tout le monde, je fais 
comme tout le monde, je suis en France alors je mange 
français” (Amhed, 58 ans, né au Maroc et arrivé en 
France au début des années 2000). 
Pour les personnes nées au Maroc, la (re)sociali-
sation alimentaire consiste en la mise en place de 
stratégies d’adaptation concrètes – comme nous 
l’avons vu plus haut – et de stratégies d’adaptation 
symbolique où l’expérience de la dualité force par-
fois à des ruptures  :  “Je pense sincèrement que ma 
façon de manger a contribué à mon intégration et à 
construire mon sentiment d’appartenance à la France. 
Quand j’ai débarqué du Maroc à Tarbes, à la in 
des années 1970, j’ai tout de suite mangé comme tout 
le monde. C’est par l’alimentation que je suis entré 
en contact avec ce pays. Sans 
manger tu meurs, non  ? 
Alors je me suis débrouillé et 
j’ai surtout cassé mes cadres”, 
(Mohammed, 60  ans, né 
au Maroc).
Pour “casser ses cadres” 
Mohammed est passé par 
une phase troublante de 
déconstruction de tout un univers de croyances, 
normes et représentations liées à la dimension 
religieuse qui habite le modèle alimentaire maro-
cain. Depuis, nourritures françaises et maro-
caines cohabitent dans sa façon de manger mais 
ne se rencontrent jamais : “Je ne mélange jamais les 
recettes. Les recettes françaises restent françaises et 
les recettes marocaines restent marocaines. Chez moi, 
il n’y a pas de mélange possible. Je ne vais pas non 
plus inir un repas marocain comme un couscous par 
du fromage.” L’alimentation sert d’ancrage dans un 
territoire et entre d’une façon particulière dans la 
construction des sentiments d’appartenance et 
d’intégration au groupe dans le contexte français.
17. Paul Ricoeur, Soi-même comme un autre, Paris, Seuil, 1990 ; Paul Ricoeur, La Mémoire, l’histoire, l’oubli, Paris, Seuil, 2000 ; Erik H. Erikson, 
Adolescence et crise. La quête de l’identité, Paris, Flammarion, 1972 ; Pierre Tap, “Identité et exclusion”, in Connexions, n° 83, 2005, pp. 53-78.
18. Jean-Claude Kaufmann, L’Invention de soi. Une théorie de l’identité, op. cit.
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un processus de mise  
en mémoire
Même si certaines personnes rencontrées disent 
s’être intégrées selon le schéma assimilationniste, 
en matière d’alimentation, l’oubli de soi n’est jamais 
total. C’est ce que nous nommons “phénomènes de 
mise en mémoire”. Ils se lisent dans certains récits 
de vie et montrent que même si l’on pense qu’il ne 
reste rien du souvenir d’un “soi-mangeant” maro-
cain d’avant la migration, même si l’on a voulu 
marquer une nette “rupture19” avec la socialisa-
tion alimentaire se rattachant à un “noyau dur20” 
expérimenté là-bas ou ici, même si pour certains 
il devient possible d’oublier 
son passé et même si par-
fois l’on a oublié sa langue 
ou les façons de se mouvoir 
et d’“être”, la mémoire sen-
sorielle, elle, perdure et n’a 
pas besoin de cadres sociaux 
“pour réactiver un vécu de soi 
ancien21”.
Ces phénomènes de mise en 
mémoire peuvent apparaître 
à tout âge et sont majoritai-
rement réactivés dans des 
contextes particuliers. L’éloi-
gnement de la famille ou 
l’isolement du groupe de 
référence, par exemple  :  “Pendant longtemps j’ai 
mangé du porc, toute mon adolescence en fait, pour 
faire comme les copains et pour ne pas me sentir dif-
férent. Depuis que je vis ici à Toulouse, je suis retourné 
vers une alimentation plus ‘traditionnelle’” (Jamel, 
32 ans, né en France). Le décès d’un proche : “C’est 
à la mort de mon grand-père au bled que j’ai demandé 
à ma grand-mère de m’apprendre quelques recettes, 
ça m’a touché… j’en ai eu besoin” (Younane, 29 ans, 
né en France). Un mariage où la cohabitation avec 
l’être aimé : “Depuis que je suis en couple je prends le 
temps de cuisiner des bons petits plats de chez nous le 
week-end, ce que je ne faisais jamais avant” (Samira, 
30 ans, née en France). 
La naissance d’un enfant, la vieillesse ou tout sim-
plement une maladie qui, en mettant l’homme 
face à la mort, le fait se retourner sur son his-
toire : “Avant, je mangeais n’importe comment. Je man-
geais surtout des choses françaises, en sauce, grasses, 
prises sur le pouce pendant mes déplacements profes-
sionnels. J’ai fait un infarctus il y a quelques années. 
Depuis je fais attention. Alors c’est vrai qu’on mange 
plus souvent marocain à la maison depuis” (Moham-
med, 60 ans, né au Maroc).
Mémoire et identité sont au service l’une de l’autre, 
elles “se fécondent mutuellement, se fondent et se 
refondent pour produire une trajectoire de vie, une his-
toire, un mythe, un récit22”. Le travail de mémoire 
est un opérateur majeur de la construction iden-
titaire  ;  il s’agit d’un travail de réappropriation et 
de négociation que chacun opère vis-à-vis de son 
passé pour élaborer et nourrir son individualité.
Ce processus se déploie dans un environnement 
où “l’autre”, les “autres23”, sont aussi acteurs et pro-
ducteurs de sens et d’histoires en interaction avec 
celle de l’individu. Cette réalité invalide en grande 
partie l’approche essentialiste ou substantialiste de 
l’identité pour inviter à prendre en compte la rela-
tion que l’homme entretient avec le monde qui l’en-
toure et les bricolages qu’il met en œuvre pour se 
positionner sur le plan identitaire et maintenir le 
il : comme Jamel (32 ans, né en France), plusieurs 
jeunes rencontrés ont déclaré avoir mangé haram 
(illicite) à un certain moment de leur adolescence 
– pour être ou faire comme les copains – puis sont 
retournés au halal (licite) plus tard – pour reve-
nir aux traditions selon leurs mots ou se retrou-
ver. L’individuel et le collectif se nourrissent aussi 
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19. Nous empruntons le terme de rupture à Anselm Strauss qui dans Miroir et masques, une introduction à l’interactionnisme (Paris,  
A.-M. Métaillé, 1992) invite à mettre en relief les points de rupture, ou plutôt les moments de vie qui obligent l’individu à reconnaître qu’il 
n’est plus le même qu’avant. Cela participe des constructions de mise en cohérence d’un soi-mangeant et ne s’éloigne pas des “continuités-
discontinuités” mobilisées par Chantal Crenn. 20. Carmel Camilleri, “Identité et gestion de la disparité culturelle : essai d’une typologie”,  
in Collectif, Stratégies identitaires, Paris, PUF, 1990. 21. Anne Muxel, Individu et mémoire familiale, op. cit. 22. Joël Candau, Mémoire et Identité, 
Paris, PUF, 1998. 23. Jean-Pierre Corbeau, Jean-Pierre Poulain, Penser l’alimentation, entre imaginaire et rationalité, op. cit.
L’alimentation intervient 
comme une ressource, 
pour entretenir  la mémoire 
à travers  les habitudes 
alimentaires, les manières 
de manger, les techniques 
culinaires conservées, 
parfois avec  les “bons” 
ingrédients, parfois avec 
de nouveaux produits, 
mais aussi une ressource 
pour explorer  et faire se 
rencontrer  les univers 
culturels. 
mutuellement. En mangeant, l’individu adopte les 
valeurs et les codes de son groupe d’appartenance, 
en même temps qu’il marque son individualité, par-
fois en s’adaptant, parfois en s’opposant, mais bien 
souvent en inluençant en retour le collectif.
C’est dans ces “tricotages24” entre le collectif et le 
personnel, entre socialité et sociabilité25, que s’ins-
crivent les processus identitaires et mémoriels 
pour lesquels l’alimentation intervient comme une 
ressource, pour entretenir la mémoire à travers 
les habitudes alimentaires, les manières de man-
ger, les techniques culinaires conservées, parfois 
avec les “bons” ingrédients, parfois avec de nou-
veaux produits, mais aussi une ressource pour 
explorer et faire se rencontrer les univers culturels. 
Chez toutes les personnes rencontrées, nous avons 
relevé la présence d’objets totems, comestibles 
ou non, tantôt exposés dans les cuisines, tan-
tôt cachés au fond des placards26. Symboles d’une 
idélité aux origines, ces ingrédients, ces usten-
siles de cuisine ou objets de la table ont été ame-
nés du Maroc par eux-mêmes ou par les parents. 
L’entretien et la création du lien passent aussi par 
ces objets ; ils impliquent un désir de continuité et 
d’intégration à l’histoire d’un groupe. Ils peuvent 
aussi être oubliés, délaissés ou abandonnés ; dans 
ce cas, loin de marquer une volonté de rupture, 
ils traduisent le désir d’aller vers l’autre et de le 
découvrir.
 
La construction de deux univers 
Les données que nous avons recueillies délimitent 
clairement une séparation entre nourriture maro-
caine et nourriture française chez toutes les per-
sonnes rencontrées, qu’elles soient nées en France 
ou au Maroc. Même si des processus de métis-
sage sont identiiables de toute part, notre corpus 
montre comment les interviewés créent l’univers “à 
la marocaine” et celui “à la française”. 
L’appellation des mets marque une frontière 
dans la construction de la similitude et de la dif-
férence : ils mangent des crêpes françaises pour le 
goûter et un hachis-kefta (hachis-parmentier dans 
lequel on aura ajouté des 
épices) pour le dîner. Chez 
Ibti (33 ans, née en France) le 
dimanche, c’est poulet grillé 
“à la marocaine”. 
Lorsqu’elle nous détaille la 
recette, on se rend compte 
qu’il ne s’agit inalement que 
d’un poulet rôti au four que 
l’on aura badigeonné d’une 
marinade faite d’un mélange d’ail écrasé, de 
paprika, de jus de citron et d’huile d’olive. Vu sous 
cet angle, c’est un plat qui, somme toute, fait par-
tie aussi du manger français et que l’on retrouve ail-
leurs à travers le monde comme au Portugal. Sur 
quel critère vient alors se fonder l’appellation “à 
la marocaine”  ? Sur un contexte, car la consom-
mation se déroule en famille, entre Marocains, ou 
sur l’utilisation d’ingrédients tels que le paprika 
(poivron rouge non piquant) et l’huile d’olive, ali-
ments totems au Maroc ? Cette façon de se vivre 
et de manger marocain n’est pas tant liée à une 
recette qu’à des contextes d’interaction, à des évé-
nements. C’est dans ces moments de rencontre que 
la mémoire alimentaire se forge et permet d’entre-
tenir le lien avec une histoire familiale. 
C’est aussi autour de cette interprétation de ce qui 
est “français” et de ce qui est “marocain” que s’or-
ganisent les positionnements identitaires et les 
jeux d’appropriation alimentaire. Ce phénomène 
ne s’observe pas seulement chez des individus 
nés et socialisés en France, ni seulement chez les 
Marocains nés au Maroc, mais aussi chez des Fran-
çais ou d’autres personnes encore. Cela fonctionne 
dans les deux sens. Pendant le ramadan, il se vend 
sur le marché d’Empalot à Toulouse des “crêpes 
mille trous”, “baghrir” de leur vrai nom.
24. Laurence Tibère, “Manger créole : interactions identitaires et insularité à La Réunion”, in Ethnologie Française, vol XXXVI, n° 3, 2006,  
pp. 509-518. 25. Jean-Pierre Corbeau, Jean-Pierre Poulain, Penser l’alimentation, entre imaginaire et rationalité, op. cit.
26. Chantal Crenn, “Mémoire collective, bricolage culturel et lien familial chez les Malgaches de France”, in Bastidiana, n° 23-24, 1998,  
pp. 250-275 ; Chantal Crenn, “Migration. Alimentation et migration : une lente émergence en recherche”, op. cit. ; Anne Muxel, Individu  
et mémoire familiale, op. cit.
hommes & migrations n° 1303 - 63
Chez toutes les personnes 
rencontrées, mais plus 
fortement chez les enquêtés 
nés et socialisés en France, 
nous avons observé 
l’expérience d’une dualité  
entre manger marocain  
et manger français. 
 
conclusion
Les échanges avec les femmes et les hommes 
marocains ou d’origine marocaine que nous avons 
rencontrés entre 2010 et 2013 permettent de 
comprendre comment, en situation d’immigra-
tion ou d’exil, les nourritures servent la construc-
tion sociale et l’entretien de leur identité et de leur 
mémoire, devenant par là même une ressource 
pour se positionner entre pays d’origine et société 
d’accueil. Leurs récits de vie montrent que, même 
si l’on pense qu’il ne reste rien de la mémoire, on 
n’oublie pas les odeurs et les goûts. LC’est dans 
cette optique que nous nous sommes attachées à 
recueillir des ressentis et à capter des univers de 
signiication liés à l’alimentation et aux expres-
sions identitaires.
Le processus de resocialisation alimentaire en 
trois temps que nous observons chez les indivi-
dus nés et socialisés au Maroc révèle un parcours 
allant d’une phase de perturbation identitaire (“je 
suis perdu”), à un temps de (re)composition (“j’ap-
prends”, “je reconstruis”) puis se termine par un 
processus d’appropriation (“je joue”, “je jongle 
avec”). Ces transformations sont à l’œuvre dans 
diférents éléments des modèles alimentaires, 
tels que les dispositifs d’approvisionnement, les 
techniques culinaires ou encore les habitudes de 
consommation. Bien que présents chez toutes les 
personnes nées au Maroc que nous avons ren-
contrées, ces aspects sont plus clairement iden-
tiiables dans le parcours d’individus arrivés en 
France dans les années 1970-1980 qui, plus que 
les autres, ont dû réorganiser, à leur arrivée sur 
le territoire français, leur mode de vie et  leur 
alimentation.
Les données que nous avons recueillies délimitent 
clairement une séparation entre nourriture maro-
caine et nourriture française. Même si, souvent, 
le manger marocain ne l’est plus tout à fait et que 
des processus de métissage sont identiiables de 
toutes parts, notre corpus montre comment les 
interviewés créent des univers “à la marocaine” 
ou “à la française”. Dans ces dispositifs, diférents 
supports tels que les livres de cuisine ou mobi-
lier viennent renforcer la sémiosphère identitaire 
qui évolue au il des contextes et des diverses ren-
contres autour des nourritures. En même temps 
qu’ils les renforcent, ces critères peuvent gom-
mer les frontières entre les cultures alimentaires. 
On fait sien ou l’on rend dissemblable par difé-
rents moyens permettant de se positionner et de 
construire le sentiment d’appartenance à l’ici et/
ou au là-bas.
Chez toutes les personnes rencontrées, mais plus 
fortement chez les enquêtés nés et socialisés en 
France, nous avons observé l’expérience d’une 
dualité entre manger marocain et manger fran-
çais. Il y a ce qui est le produit d’une mémoire 
familiale, identiié comme marocain, et ce qui est 
construit au présent dans lequel le manger fran-
çais prend plus ou moins place aux côtés d’autres 
nourritures. Face à cette dualité, ces personnes 
semblent à la recherche d’une identité à trouver, 
à retrouver ou à créer. 
Il s’agit pour eux de réguler une sorte de conlit 
intérieur en assumant ce qu’ils sont et qui fatale-
ment se retrouve exposé dans l’espace public ou 
familial car on ne se cache pas pour manger. Les 
nourritures apportent des réponses visibles et 
immédiates dans l’expression identitaire vis-à-vis 
des deux groupes d’appartenance, le marocain et 
le français.
Dans ce jeu d’interactions entre assignation et 
auto-assignation, où l’individu se trouve confronté 
à une responsabilité d’intégration culturelle et 
sociale que les institutions traditionnelles semblent 
parfois ne plus assurer, à chacun de bricoler avec 
les outils à disposition pour trouver et exprimer 
sa place dans la société. Penser les symboliques 
des constructions identitaires et mémorielles met 
l’alimentation au cœur des problématiques de 
construction des sentiments d’appartenance et 
d’intégration.  z
64 - Diasporas marocaines
